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SIRE, 


La fidelite m'oblige à dẽtromper V. M. & ſes loyaux ſujets, 
ſur quelques mechans moyens de ſalut preconiſes ſans ceſſe par 
ignorance ou par la perfidie de vos conſeillers, de vos agens. 
En y mettant follement notre confiance, nous avoas prolonge, 
nous avons aggrave nos infortunes ;. nous perdons le tems; nos 
forces $'affoiblifſent ; notre erreur ſert nos ennemis. 
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Pardonnez, Sire, à la neceffite qui me force de vous entre- 
tenir ſur des objets tres-deſagreables a V. M. Deſabuſer un 
malade de la confiance dans de funeſtes remedes, c'eſt lui 
deplaire; mais c'eſt le ſauver. 
, Vous ſerez ſauves, nous dit-on, quand tous les Souverains 
voudront reconnoitre de bonne foi Louis XVIII pour Roi de 
France, Cette reconnoifſance unanime difliperoit Vaveugle- 
ment qui a precipite & qui entretient les Frangois dans la 
rebellion ; elle montreroit l'injuſtice & Pinutilite de leur 
refiſtance contre la volontẽ de tous les Souverains. Tout eſt 
faux, tout eſt chimerique dans ce moyen de ſalut: pour le 
Prouver, il ſuffit de faire diſparoitre 'equivoque du mot recon- 
woitre, Veut- on que les Souverains reconnoiſſent que 
Louis XVIII a le droit de regner en France? ou bien veut-on 
qu'ils reconnoifſent que Louis XVIII regne en France? II 
eſt Evident qu'ils ne peuvent pas reconnoitre que Louis XVIII 
B 
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en France: examinons ils peuvent reconnoitre qu'il a 
le droit 45 ri gner. 


Cette queſtion regarde plutot les profeſſeurs de droit public 
que les Souverains. Quand meme, apres avoir conſulte toutes 
les univerſites, ils declareroient unanimement que Louis XVIII 
a le droit de regner en France, que feroit cette reconnoiſſance 
au ſalut de la Monarchie Frangoiſe ? Si elle pouvoit lui etre 
utile, il y a long - tems qu' ils auroient employẽ un moyen auſſi 
ſimple & auſſi peu diſpendieux. 


Les Souverains, ſans en excepter un, n'ont jamais mẽconnu 
le droit de Louis XVIII: quand ils en parlent, ou qu'ils lui 
Ecrivent, ils le traitent de Roi. II n'y en a pas un qui ne 
defirat Penvironner de tout Pappareil de la Royaute : voila 
tout ce qu' ils peuvent faire; c'eſt extravagance d'en exiger 
davantage. 


De tous les exemples, celui de Charles II eſt le plus appli- 
cable à la queſtion. Apres la mort de Charles I, tous les Souve- 
rains reconnurent ſon meurtrier pour le Chef du Gouvernement 


Anglois. Le fils de Charles I erra de pays en pays, pendant. 


douze ans, ſans &tre reconnu par aucun Souverain, pour Roi 
d'Angleterre, ni de droit ni de fait, Avflitot qu'il fut retabli 
ſur le tr6ne de ſes ancetres, tous les Princes de Europe lui 
envoyerent des Ambaſſadeurs, le reconnurent comme Roi, & 
renouvellerent avec lui les anciennes alliances. D'apres cela, 
ſommes-nous raiſonnables d'attendre notre ſalut de l'acte authen» 
tique par lequel les Souverains reconnoitroiĩent Louis XVIII 
comme Roi de France? 


Cette reconnoifſance, dira-t-on, deviendroit un moyen effi- 
cace de ſalut, fi les Souverains Pappuyoient de la force de leurs 
armes,—Voila un ſophiſme ; car, dans cette ſuppoſition, le 
moyen de ſalut ne viendroit pas de la reconnoiſſance des Sou» 
verains, mais ſeulement de la force de leurs armes. C'eſt une 
autre queſtion que j'examinerai tout-a-I'heure. 


On dira encore, la legitimite du droit de Louis XVIII tant 
reconnue par les Souverains, cette reconnoiflance devra le 
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forcer, ou au moins les engager à defendre & à faire triompher 
le droit de Louis XVIII.— Cette queſtion, Sire, mérite la plus 
ſcrieuſe attention de V. M. 


La reconnoiſſance de la legitimite de vos droits, Sire, appar- 
tient exeluſivement au Peuple Frangois: ſon independance 
exige qu'aucun Souverain ne ſe mele de cette queſtion, ni 
comme juge, ni comme partie. Suivant le droit des gens, la 
reconnoiſſance des Souverains ne tombe point /ur le droit de 


celui qui regne ou qui gouverne : elle tombe uniquement /ur 


hk fait, par lequel il regne & gouverne reellement. Si la 
reconnoiſſance des Souverains regardoit la legitimite des droits 
de V. M. il faudroit effacer de tous les dictionnaires le mot 
droit des nations, pour y ſubſtituer celui de droit des Rois: le 
monde politique ne ſeroit plus Paſſociation des differens peu- 
ples; ce ne ſeroĩt plus qu'un college de Rois, qui ꝰarmeroĩent 
tous contre chaque peuple, pour s'eriger en Dieux de la terre, 

& la rendre leur eſclave. | 


La reconnoiſſance des Souverains ne pouvant tomber ſur la 
legitimite des droits de Louis XVIII, c'eſt une folie de ſup- 
poſer qu' ils feront cette reconnoifſance: c en eſt une de 8'attendre 
qu'ils ſe coaliſeront tous pour defendre & pour faire triompher 
ſes droits : c'eſt ſur-tout une folie de croire que cette coalition, 
fondee ſur un tel motif, montreroit à la preſque totalite des 
Frangois l'injuſtiee & Vinutilite de leur reſiſtance à la volontẽ 
de tous les Souverains : au contraire, une telle conduite de la 
part de tous ou de quelques Souverains augmenteroit, legi- 
timeroit meme cette reſiſtance ; car les Frangois n'ont jamais 
regu, ne recevront jamais un Roi de la main des ẽtrangers. Si 
donc nous parvenions à engager les Souverains à faire ce que 
nous defirons, il arriveroit, que loin de diſſiper Paveuglement 
des Francois, nous leur ferions regarder comme juſte & ſainte 
la guerre impie qu'ils font à tous les Rois & à tous les Peuples. 


Je ne ferai pas le tort aux conſeillers & agens de V. M. de 
les accuſer d'avoir imagine un auſſi perfide moyen de falut ; 
mais je les accuſe d' entretenir notre erreur, peut- tre celle de 
V. M. en Ecrivant, en parlant, en faiſant repeter ſans ceſſe, 
que ce moyen, auquel les Souggrains ne peuvent jamais rai» 
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ſonnablement recourir, ſeroit cependant capable de nous ſauver. 
Ceci met au grand, jour le dommage que nous fait, ou Pigno- 
rance ou la perfidie des conſeillers & agens de V. M. Au lieu de 
nous Eclairer, ils nous aveuglent : au lieu de nous inſpirer con- 
fiance dans la protection, dans la juſtice de tous les Souveraing, 
ils nous induiſent en des deſirs & en des plaintes qui nous font 


tomber dans le ridicule autant que dans l'injuſtice. Leurs con- 


ſeils n' ont encore ſervi qu'a giter la bontẽ de notre cauſe: eh! 
que pouvez - vous attendre, Sire, ou de leur ignorance ou de 
leur perfidie ? votre perte & la n6tre. 


Dans ma Premiere Lettre à V. M. j'ai montre que la Nation 
Frangoiſe politique Etoit hors de la France: dans la ſeconde, 
Jai dit que la cauſe des Emigres Frangeis Etoit differente de 
celle du Roi de France detrone, parce qu'elle Etoit celle de 
la Nation Frangoiſe politigue depouillte de ſes droits, de ſes 
propriẽtẽs foncieres, de ſes biens mobiliaires, par la violence 
de la Nation Frangoiſe phy/fique. ' C'eſt ſur la violation du droit 
des gens, ſoufferte par les Emigres Frangois, qu'ils doivent 
appeler, reclamer la reconnoiſſance de tous les Souverains 
& de tous les Peuples. A quoi ſervira Paſſociation de toutes 
les nations, dans laquelle conſiſte le monde civiliſe ou poli- 
tique, ſi ce n'eſt pas a defendre, a maintenir Pindependance 
& la force de chaque nation pelitigue contre I'inſubordination 
& la violence de chaque nation phy/figue ? Si les peuples, ſi les 
chefs des Peuples tolerent Popprefſion ſous laquelle gemit la 


Nation Frangoiſe politique, chaque peuple doit craindre le 


meme ſort, parce que chaque nation phyſique, Etant infiniment 
plus nombreuſe que chaque nation polrrique, le grand nombre ſe 
croira autoriſe a opprimer par-tout le plus petit, à Pexemple 
de la,France demeure impuni. La difference des principes du 
droit des gens, entre une nation opprimee, & entre un Roi 


trons, trant auſſi grande, je n'ai pas eu tort de dire, dans 


ce ſens infiniment eſſentiel pour notre ſalut, que la cauſe de 
V. M. <toit bien differente de celle de ſes ſujets. 


Le cas od ſont rẽduits les Emigres Frangois eſt ſans exemple: 

ainſi c'eſt au ſeul principe du droit des gens qu'il faut recourir. 

Tous les peuples, tous les nne ſont perdus, i 
manquent d'y obeir, - 
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Quand un Roi eſt detrdne par la volonts de ſon nents; of 
les autres peuples ni les autres Rois n'ont'pas le droit de gen 
meler ; ils le faiſoient, ils violeroient Pindependance de la 
nation qui detrone ſon Roi. Louis XVIII eſt le premier 
exemple d'un Roi dẽtrônẽ contre la volonte de ſon peuple : 


on ne doit done pas raiſonner de ſon detronement comme de 
celui-des autres. 


C'eſt après avoir conſidere le cas tres-extraordinaire & ĩnouĩ 
od ſe trouvent les Emigres Francois & Louis XVIII; c'eſt 
apres avoir vu clairement que la cauſe de la Nation Frangoiſe 
politique contient celle de Louis XVIII, & qu'au contraire 
celle de Louis XVIII ne contient pas celle de la Nation Fran- 
coiſe politique, que nous devons bien nous garder de de- 
mander aux Souverains & aux Nations de remettre par la force 
Louis XVIII ſar fon tröne; ils le refuſeroient, en nous diſant, 
que cela ne les regarde point, que c'eſt la beſogne des Francois 
ſeuls. Mais ce que nous devons leur demander, en notre qua- 
lite de Nation Frangoiſe politique, c'eſt de nous faire triompher 
de la Nation Frangoiſe phy/figue qui nous opprime. Ils ne peu- 
vent nous abandonner, encore moins nous refuſer, ſans outrager 
le droit des gens & ſe manquer à eux-memes, Alors, avec leur 
aide, ce ſeroit nous qui retablirions Louis XVIII ſar ſon tr6ne: 


il nous en auroit la premiere obligation, ce qui eſt dans Fordre ; 
& la ſeconde aux Souverains, 


Voila, Sire, Punique moyen de lier notre cauſe 2 VinterEt 
des Souverains, des Peuptes meme. Voila le troiſieme moyen 
de ſauver la Monarchie, contenu dans mes Lettres 3 MM. 
Ce ſera, Sire, la preuve Evidente ou de ignorance ou de la 
perfidie de vos agens, $'ils ne vous les font pas parvenir. 


Mais pour pouvoir ſaiſir cet important moyen de falut, il 
faut, Sire, que vous nommiez les Commiſſaires de la Nobleſſe, 
ainſi que je Pai dit dans les Seconde & Troiſième Lettres à 
V. M.: fans cela, la Nation Frangoiſe politique, diſperice 
comme elle Veſt, n'aura point de repreſentant. Je ſais, Sire, 
que la premiere fonction d'un Roi eſt de repreſenter le peuple 
ſur lequel il regne; mais comme V. M. eſt depouillee de 
toutes les fonctions de la royaute, il eſt evident qu'elle ne 
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reprẽſente plus ſon peuple. II n'eſt pas moins evident que 
V. M. ne pourroit, ſans bleſſer ſa qualité de Roi legitime, fe 
faire nommer repreſentant de ſon peuple par ſon peuple meme, 
Au lieu de vouloir defendre vous-meme, Sire, vos loyaux 
ſujets, ſouffrez qu'ils vous defendent eux-memes par le miniſtere 
de votre fidelle Nobleſſe: en lui donnant cette marque de con- 
Gance, c'eſt la ſeule maniere noble de rẽcompenſer ſa fidelite, 


Vous ſerez ſauves, nous dit-on, quand tous les Souveraing 
voudront ſe coaliſer de bonne foi, & qu'ils ſe propoſeront pour 
but unique de retablir Louis XVIII ſur for tröne: mais, loin 
de faire la guerre a la Revolution, ils la font a la France.(*)— 
L'hiſtoire montre un grand nombre de coalitions ou de ligues 
. gEnerales de pluſieurs Souverains contre un ſeul peuple ; Phil. 
toire remarque auſſi qu'elles ont toutes Echouees, ſoit par le 
manque de bonne foi, ſoit par la contrariete des interets parti- 
culiers. Sommes-nous raiſonnables d'attendre notre ſalut d'une 
Coalition fondee ſur la bonne foi! Je conviens volontien 
qu'elle eſt poſſible ; mais comme cela n'eſt pas encore arrive, 
eſt-il bien ſage de croire que ce phenomene paroitra tout 
expres pour nous ſauver? Sommes-nous raiſonnables de nous 
perſuader que chaque Souverain ligue aura pour but unique la 
reſtauration de Louis XVIII? Cela eſt encore poſſible ; mais 
6 loin de toute probabilitẽ, qu'il y a de la folie à l'eſperer. 


Le plus grand nombre des Souverains a un interet contraire 
à la reſtauration de Louis XVIII. Le traité de 1756, connu 
ſous le nom de pacte de famille, les fir trembler : il les revolta 
contre les Maiſons de Bourbon & d'Autriche : Pequilibre de 
Europe en Etoit entièrement briſe. Sans le genie du grand 
Frederic, le meme ſiècle qui vit naicre la Monarchie Pruſſienne 
Feit vu finir; une partie de l'Allemagne auroit change de 
maitre ; les troubles interieurs de la Hollande ne ſont plus 
aujourd'hui un myſtère; PEſpagne devoit reprendre le Por- 
tugal ; deja VAngleterre ẽtoĩt plus que menacee: la Revolu- 
tion de 1789 a ſauve une partie de 'Europe des chaines dont 


(*) Voyez M. MartET pv Pax, Correſpondance politique, &. en 
Suiſſe, 1776. Il dit, page 3 de PAvant- propos: “ Il demeure douteux i 
& les Puiſſances Coaliſces ont fait la guerre à la Revolution Regicide de 
6 France, ou a la France meme. 
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oe traits la menagoit.:..Le dirai-je, Sire, je rẽpugne A'croire 


ve que pluſieurs Souverains ſe coaliſent pour ſe remettre volon - 
le tairement ſous les coups d'une tyrannie Eventuelle. 

e. A Dieu ne plaiſe, Sire, que je veuille dire qu'ils vous 
* empecheront de remonter ſur le trone : je pretends ſeulement 
re 6clairer la trop grande confiance que Pon vous donne dans 
* peſpoir de leur coalition en votre faveur. Eſperez-y, Sire, 
. comme dans la derniere reſſource; mais gardez- vous d'y 
i eſpcrer comme dans le premier & le plus prochain moyen de 
— falut. ., Ce premier, ce plus prochain moyen de ſalut, il eſt, 
— Sire, dans vos ſujets, ſoit fideles, ſoit rebelles: ce fut là of 
= Charles II, Roi d'Angleterre, le trouva, après avoir inutile- 
*. ment cherche chez les etrangers. Son frère & ſon neveu y euſſent 
* de meme trouve le leur; ils le chercherent ailleurs, & ne le 
fil trouverent pas. & cependant, 6 douleur! 6 honte! 6 infamie! 
r le vos ignorans ou perfides conſeillers, vos agens sement la divi- 
th ſion parmi vos loyaux ſujets ; ils la nourriſſent entre ceux-ci & 
mA vos ſujets rebelles; ils font entendre à tous que V. M. ne 
* veut rien devoir, dans ſon ſalut, à ſes ſujets; qu'elle n'a 
* beſoin que de l'appui des Souverains ; qu”apres la ceſſation 
—__ des maux preſens, il faudra que V. M. regne avec un ſceptre 
* de fer; qu'elle ſeule fera les loix ; qu'elle ſeule determinera 
e l les abus; qu'elle ſeule les reformera ; que la Nobleſſe, gar- 
me dienne naturelle & legitime des loix du royaume, ne ſera plus 
r. 


que Veſclave du trone. . Eh, quoi ! de telles erreurs, de telles 
perfidies, Erigees en principes, doivent- elles operer la reſtau- 
ration de la Monarchie ! 


A preſent, Sire, je vais dire ce que l'on doit raiſonnable- 
ment penſer de la Coalition de Pilnitz, & de celle que l'on nous 
promet comme un moyen de ſalut.—C'eſt un principe, que 
quand un mal eſt parvenu au plus haut periode, il eſt plus ſar 
de temporiſer que d' employer la violence pour le guerir. 
Lorſque les Souverains ſe ſont ligues à Pilnitz, il ẽtoit djd 
trop tard pour Etouffer le mal qu'ils avoient trop neglige. 
Ils euſſent dd. ſe liguer immediatement après Vempriſonne- 
ment de Louis XVI, dans la nuit du 5 au 6 Octobre 1789, on 
apres I'ctabliſſement & organiſation de la maſſe du peuple 
Frangois en garde nationale armie, Ces deux Evenemens 
avertiſſoient tous les Souverains que le Gouvernement monar- 
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chique de la France &toit devenu democratique ; que le Peuple 
Frangois arme, au milieu de la paix generale, menagoit de la 
troubler, meme d'attaquer, d'envahir ſes voiſins, avec la 
rapidite, la fureur d'un torrent qu*aucune barrière ne ſeroit 
capable d*arr&ter, Les Souverains ligues à Pilnitz ayant 
commis la faute irrẽparable de ne point aller au-devant du 
mal, de n'en pas emptcher les progres, quand ils le poy. 
voient, au lieu de guerir le mal en ont augments les forces; 
ils en ont fait ſortir plus promptement cette foule dẽſaſtreuſe 
d*Evenemens, dont les germes qui n'ẽtoĩent pas encore &cloy 
enticrement ne donnoient juſques-la que des craintes. 


Aujourd'hui, Sire, quoique le mal ſeroit parvenu au point 
d'Epouvanter le monde entier, j'oſe dire, qu'au lieu de precher 
une croiſade generale à tous les Souverains, a tous les peuples, 
contre ce mal, il eſt bien plus prudent de gagner du tems 
que d' entreprendre de Vextirper. Mon ſentiment eſt Ju-. 
11717 par la conduite actuelle des Souverains & par une 
foule d'exemples auxquels jJajouterai Vopinion d'un tres 
grand maitre : ** Ce fut à leur prejudice que quarante Peu- 
,** ples ſe liguerent contre la Republique de Rome, devenue 
« puiſſante en reputation, en forces, en Etendue.....Quand 
% Pompte entreprit de s'oppoſer à Ci/ar, il le voulut trop 
« tard....Je ſoutiens done, que puiſqu'il eſt difficile de con- 
« neitre de tels maux dans leur naiſſance, parce que Pon f 
« aiſement ſiduit en leur faveur, le parti le plus ſùr que Va 
% puiſle prendre, lorſque l'on vient a s*appercevoir de la faut 
« que l'on a faite d'abord, c'eſt de gagner du tems, ſau 
« combattre le mal, parce qu'en temporiſant il peut 3 tei 
dre de lui-meme, ou au moins on Eloigne davantap 
« ſa propre ruine. Et toutes les fois qu'un Souverain voudn 
«« remedier a quelque inconvenient, ou s' oppoſer à ſa violent 
« 1] doit bien regarder de ne pas le fortifier, au lieu de | 
« detruire, ni de ſuccomber lui-meme ſous la grandeur du 

« mal qu'il veut deraciner ; prenant bien garde d'arroſer us 
« plante au lieu de la noyer. Mais il faut bien examiner l 
«« forces du mal, & ſi vous vous trouvez en Etat de Je gue 
« employez-wous-y tout entier : fi non, laifſex-le la, & n'y touch! 
% pas le moins du monde; car autrement il vous en arite 
« roit, &c.“ 

Val 
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voilà preciſement la faute qp'a commiſe Louis XVI, ou 

ut6t celle de ſes foibles Miniftres: yoila la faute qu'a commĩſe 

Chef de la Maiſon d' Autriche: camme Souverain de vaſtes 
Etats, comme protecteur de PAllemagne, allie du Roi de 
Sardaigne & des Suiſſes, il cxoit ẽvidemment trop foible pour 
defendre environ quatre cents lieues de frontigres contre 
Fenvahiſſement des F rangols, s il avoit Pimprudence de les 
attaquer. Za regardent er à la grandeur d du mal en 1792 
& 1793, il et connu qu'au lieu de le gyerir par la guerre il 
ne feroit que Vaigrir & le fortifier, en forgant la Republique 
naiſſante à chercher tous les expediens que nous avons vus : 
gil n'y eũt pas tauché, le mal ne ſeroit pas devenu fi grand; 
les Frangois n'etant pas contrarices au dehors, auroient 
tournẽ leur propre efferyeſcepce contre eux-memes ; & VEu- 
rope, au lieu d'etre victime, neut ẽtẽ que ſpectatrice de la 
folie d'un ſeul peuple. Aujourd'hui, PEmpereur, n'ayant 
plus ni d' Allies ni d' Etats voifins de la France à defendre, eſt 
plus fort relativement qu'il ne Veroit les cing dernières 
annees ; & cependant la prudence lui conſeille de temporiſer 
au lieu de recommencer la guerre. C'eſt au ſein de la paix 
qu'il doit rẽparer ſeg forces, pour ſe mettre en ẽtat de rẽſiſter, 
quand une partie de l'Allemagne democratiſce viendra à 
preſſer ſur lui. 


Les malbeurs de l' Empereur, de ſes Allies, de ſes pro- 
teges, ne ſeroient pas arrives, diſons-nous, fi tous les Souve- 
rains s'etoient liguẽs avec lui; ou bien, fi ceux qui avoient 
commence la guerre avec lui ne Pavoient pas abandonnẽ.— 
C'eſt parce que les autres Souverains ont mieux connu la gran- 
deur du mal, qu'ils ne ſe font pas tous ligues ayec l' Empereur, 
ou que pluſieurs sen ſont ſẽparẽs. L'hiſtojre eſt remplie de 
faits conformes à celui- ci: un ſeul peuple, attaque par plu- 
ſieurs autres ligues contre lui, ſe ſauve, & devient meme plus 
fort qu'eux, sil a le bonbeur ou les forces de ſoutenir & de 
rẽſiſter aux premiers efforts de ſes ennemis liguẽs. Ce prin- 
cipe ſeul explique & tous les ſucces des Frangois Republicains, 
& la conduite de tous les Allies de I'Empereur. S' ils euſſent 
continue la guerre, il eſt tres · probable que les malheurs au- 
roient et encore plus grands : deja, le Continent entier de 
PEurope ſeroit Aimee; ; a Vincegdie brüleroit au 
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milieu de l'Aſie. Les paix forcees ou volontaires des Souve- 
rains ont ſervi a Eloigner la ruine de chacun d'eux. L'Impe-. 
ratrice de Ruſſie & le Roi de Pruſſe ont employe a tems le 
moyen le plus court & le plus ſir d'tteindre le volcan que les 
Frangois avoient ouverts en Pologne, pour renverſer les 
trones de PETE R5BOURG & de BERLIN, Le Roi de Profle, 
par ſa neutralite arm&e, a ſauvé preſque toute l'Allemagne. 
Le tems & la paix augmentent ſes forces, tandis que le tems 
& la guerre minent celles de la France. Si la conduite de ce 
Monarque a été imprudente, ce que je ne erois pas, il a con- 
ſerve & il prepare de grands moyens pour la reparer, 


L'Angleterre, par ſa poſition gẽographique, par Vimmenſits 
de ſon credit, par l'ẽtendue de ſon commerce, par la ſuperio. 
rite de ſa marine, par l'eſprit public qui anime, par le 
genie qui la condyit, forme toute ſeule un monde politique A 
part. Elle a des inteiets particuliers & excluſifs a defendre 
contre la France, Elle connut diſtinctement le danger qui 
menacoit ſon heureuſe Conſlitution, auſſitot que les Frangois 
eurent Erige leur gouvernement en Republique: clle counut 
diſtintement, qu'a une rivalite auſſi utile qu'ancienne, alloit 
ſucceder une incompatibilite violue, une inimitié mertelle 
entre ſa Monarchie & la Republique Frangoiſe : des-lors elle 
ſe determina à la guerre; elle :&ſolut ou de detruire ſon enne- 
mie naiflante, ou, fi elle devoit perir elle-meme, de perir de 
la maniere la plus honorable. Son 2 imatum, a Vegard de la 
France revolutionnaire, eſt, de luĩ efuſer la paix cant qu'elle 
ne retournera pas au Gouvernement Mon-rchique, Pouvons- 
nous voir, fans la plus grofliere illuſion, dans la conduite de 
PAngleterre, dans Valtern-tive glori uſe de vaincre ou de 
perir, qu'elle n'ait d'autre but que la reſtauration de 
Louis XVIII fur le trone de ſes ancetres ? 


Chaque Souverain de l'Europe peut faire la guerre à la 
France, conjointement ou ſeparement, pour ſes interets par- 
ticuliers, comme Angleterre: mais aucun n'oſeroit avouer 
publiquement que ſon but eſt de replacer par la force 
Louis XVIII fur fon tro6ne....Certes, un Roi ne doit faire la 
guerre que pour Pinteret de fon peuple : qui oferoit dire qu'un 
peuple quelconque a interet a ce qu'un individu plutòt qu'un 
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, Kutre regne ſur un autre peuple? Il a ſeulement interet à ce 
que la forme & les regles du gouvernement d'un autre peuple 


-* ne ſoient pas deſtructives de la forme & des loix de ſon | propre 
gouvernement: il a ſeulement interet à ce que chez un peuple 


Etranger la partie ſupErieure ne ſoit pas volce, chaſſce, 
Egorgee, par la partie inferieure, qui doit eſſentiellement lui 
etre ſubordonnẽe.Voilà Evidemment les deux cas ol ſe trou- 
vent tous les Peuples vis-a-vis des Frangois Republigains. S1 
J*avois à precher une croiſade geEnerale, jen'appuyerois que ſur 
ces deux principaux motifs de la guerre, parce qu ils la legiti- 
ment, & que tous les peuples ont un grand & rcel interet à 
faire cette guerre, —Je me garderois donc bien de donner la 
reſtauration de Louis XVIIII comme le but ou le motif d'une 
guerre generale : premierement, parce que les peuples n'y 
ont point d'interet ; ſecondement, parce qu'il eſt toujours im- 
prudent de defendre un acceſſoĩre aux degens du principal; 
troiſiemement, parce que la premiere conſ@Ftence du triomphe 
de la Nation Frangoiſe politique ſeroit la reſtauration de 
Louis XVIII. W 


Daignez, Sire, comparer ce que la verite & la plus cou- 
rageule fidelite m'engagent à vous dire, avec les phraſes 
imbecilles ou perfides de vos courtiſans, conſeillers & agens. 
Tandis que leur foule emprefſee vous flatte, vous trompe, 
vous perd, dechire peut-Etre ma reputation, je ne ſonge qu'a 
ſauver V. M. aux depens de mon repos, de mon bonheur, & 
des plus penibles ſacrifices : ils mettent votre ſalut od il ne 
peut pas Etre : je vous le montre, Sire, où il eſt reellement : 
c'eſt parce qu'ils ne voient pas leur erreur, ou parce qu'ils 
craignent que vous ne la decouvriez, qu'ils ne laifferont pas 
parvenir mes Lettres juſqu'a V. M. Tant qu'ils pourront 
garder des places qui leur donnent de la conſidération; tant 
qu'ils ſe promettront des gratifications, un brevet, un cordon, 
1] vous flagorneront, vous cajoleront, parlant ſans ceſſe de la 
legitimite de vos droits & de la force des Souverains, Quand 
leurs menſonges vous auront perdu, Sire, on les verra vous 
abandonner encore plus lachement qu'ils n'ont abandonnẽ 
Louis XVI, votre frere infortune : ils iront, n'en doutez pas, 
juſqu'a vous accuſer dans toute I'Europe de vous etre perdu 
Vous-meme, 
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Cependant, Sire, quad les Souverains verront Ia France 
Epuiſce, ſoit par les fareurs de Panarchie, foit par une de des 
grandes calamites qui ſont & la ſuite & le chatiment ordi- 
naires de la folie des hommes, . ſoit par la privation abſolde 
des reſſources des deux mers (calamite plus grande que la 
peſte ou la famine pour Vimmenſe population de Ia France), 
je ne dome pas qu'ils ne ſe coaliſent pour &touſfer Is 
mal, ne craignant plas de Paigrir. Le but de leur {ligue 
ſera d'obtenir la #eparation des torts dont ils auront I 
ſe plaindre. Rien ne m'itiduit Fl penſer que les Souveraing 
auront auſſi pour biit de forcer les Frangois à rẽparer 
leurs torts envers V. M. & es fidelles ſujets : au contraire, 
les plus fortes raiſons me perſuadent qu'ils laiſſeront les 


Frangois de tent parti S arranger entre eux. Dans cette ſup- 


polition, fi V. M. remonte au tröne, elle en ſera redevable à 
ſes ſujets: eh bien, Sire, laiſſez les Souverains faire leun 
volontes ; ne penſez qu'a vos ſujets. Il y a quatre ans que 
vous auriez da commencer à nẽgocier avec eux : ſi vous Pave 
eſſayẽ inutilement, c'eſt que vous ne le deviez faire ni en votre 
nom nj par vos 'agens. C'eſt le droit & le devoir de votre 
fidelle Nobleſle, placee par la Conſtitution du Royaume entre 
vous & votre peuple: c'eſt en ſon nom, & nullement au votre, 
qu'elle doit negocier pour vous. Ah, Sire, nommez, nom- 
men donc ces commiſſaires; a Vinſtant les deux partis 
$ abourheront, peut tre ſe rẽconcilieront. 


Vous ſerez ſauvẽs, nous dit on, quand la guerre civile ſen 
allumée en France. —Il y a deux ſortes de guerre civile: 
Pune pouzroit nous ſauver; l'autre nous perdroit infaillible- 
ment. Les conſeillers, les agens de V. M. ont ignore oa 
affectẽ d'ignorer cette diſlinction eſſentielle: les ignorans, 0u 
les perſdes 111 Ils ont travaille, fans reliche, à allumer h 
guerre civile qui devoit neceſſairement nous perdre ; & ib 
n'out rien fait pour allumer celle qui pouvoit nous ſauver! 


Cette dernière conſiſte à jeter la diſcorde dans le pani 
ennemi; a faire battre Republicains contre Republicains 
Cette Serre diviſeroit, affoibliroit, ruineroit meme le parti. 
Elle n'auroit rien de dangereux, d'odicux, de honteux pour le 
notre, Tot ou tard, le cots le plus foible ou le plus ardent i 
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la vengeance, foit pour ſe Fortifier, Toit pour Ecraſer Pautreg 
appelleroit le Parti Royaliſte: elle pourroit done nous ſauver,— 
La prudence me defend d'indiquer ici les moyens d'allumer 
cette guerre : cela n'eſt pas facile avec des ennemis aufli om- 
brageux que les ndtres...De ce que je dis, on auroit tort d'en 
induire que j*approuve, ſans reſtriction, ce moyen de ſalut. 
Epuiſez, Sire, avant d'y recourir, toutes les voies de reconcilia- 
tion entre les deux partis: ſoyez certain que ce moyen eſt le 
ſeul qui reſte à employer: les Frangois Republicains ſont tou- 
jours vos ſujets, vos enfans; hitez leur repentir, & non leur 
mort. Si quelque circonſtance, ou fi Vexces du mal meme 
les forcent 3 Yentr'egorger, il eſt eſſentiel à votre ſalut, & a 
celui de votre parti, que deux qui ſurvivront 2 la guerre civile 
ne puilſent pas vous en imputer les malheurs. Jugez de-la, 
Sire, combien i! ſeroit coupable, horrible, exEcrable, & con- 
traire à vos intErets, dans les circonſtances actuelles, d'oppoſer 
votre parti en France a celui des Rẽpublicains: cette guerre 
civile nẽceſſairement nous perdroit. 


Eſt- ce par ignorance, eſt-ce par perfidie, que vos conſeil- 
lers, Sire, & vos agens vous ont engages ci-devant dans des 
entrepriſes qui n'ont tourne, qui ne pouvoient tourner qu à 
notre dommage & à notre honte? Eſt-ce par ignorance ou 
par perfidie qu'ils vous engagent aujourdhui, avec les plus 
vives inſtances, à recommencer des entrepriſes ſemblables ? 
Qu'ils diſent od ſont leurs ſoldats, leurs arſenaux, leurs places 
d' armes, leurs treſors, leur generaux, pour recommencer la 
guerre civile de parti contre parti, avec le moindre eſpoir de 
ſucces ? S'ils n'ont rien de tout cela à leur commandement, 
ils ſont ou des imbecilles ou des perũdes. | 


La guerre de parti contre parti n'eſt raiſonnable que quand 
les forces ſont à-· peu- près egales : quand je compare les forces, 
Paudace, la foudre du Parti Republicain, avec la foiblefle, 
humiliation, la crainte du Parti Royaliſte, je ne puis moderer 
mon indignation contre les -bourreaux, contre les bouchers, 
qui envolent ou qui conduiſent à une mort eertaioe les ſujets 
fideles de V. M. Dans une guerre de parti contre parti, 
celui qui ſuccombe attire ſur lui un poids immenſe de haine & 
Cinfortune. Peut-on, fans la plus amere doulcur, penſer an 
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faneſte ſort de la premiere Vendée, de Quiberon, des villes 
de Lyon, de Toulon, de la ſeconde Vendée, de toutes les 
Chouaneries? Peut-on fe rappeler, ſans fremir, les rigueurg 
barbares exercces contre les Pretres, les Nobles, & les ſuſpectẽs 
de Royaliſme, à la ſuite de ces entrepriſes ou mal imagines ou 
mal conduites ? 


Cependant, Sire, malgre cette fatale experience, tandis 
que le ſang de tant de victimes fume encore, vos conſeillers, 
vos agens, viennent de vous engager à autoriſer de nouvelles 
boucheries dans la Bretagne & dans le Maine. Il eſt pro- 
bable que leur ſage intention eſt d'etendre ce projet à toutes 
les provinces du royaume, & de propoſer a V. M. de nommer 
dans chacune un commandant, pour organiſer le Parti Royaliſte, 
ſous pretexte de la preparer a la guerre civile. Lorſqu'ils vous 
remettront, Sire, la liſte de quarante commandans a nommer, 
vous y lirez les noms de quarante intrigans, capables pour 
leur intEr&t prive de faire maſſacrer vos ſujets fideles dans 
toute l'ẽtendue du royaume. Telle ſera Viflue infaillible d'une 
entrepriſe a laquelle il ne peut y avoir que des intrigans ou des 
ſots qui oſent prendre part, 


Les expreſſions me manquent, Sire, pour montrer extrava- 
gance, ou plut6t la perfidie de ce projet. Preparer dans Vin- 
terieur de la France la guerre contre les ReEpublicains, c'eſt 
les menacer : la prudence ne defend-elle pas de menacer avant 
d' etre en ctat d'executer ? Menacer les plus forts ! c'eſt pro- 
voquer, Ceſt meriter notre ruine. Menacer les Republicains, 
C'eſt les avertir de ſe mettre en garde, & ſur- tout de fe tenir 
plus unis; c'eſt les preſerver de la ſeule guerre civile qui peut 
& qui doit nous ſauver. En vous engageant, Sire, à nommer 
des commandans en chef, des commandans en ſecond, &c. 
pour preparer votre parti dans Pinterieur de la France à la 
guerre civile, c'eſt donner la plus grande publicite à une entre- 
priſe qui, en la ſuppoſant raiſonnable, devroit Etre conduite 
dans le plus grand ſecret. Comment, un tas de commandans, 
un tas d'agens, les uns hardis, les autres timides, pourront- 
ils s'entendre, ſans ſe connoitre? Comment ſuppoſer que 
vos commandans, vos agens & leurs employes ſe conduiront 
teus avec tant de prudence, que le complot ne ſera trahi ni 


1 
par Vinfid(lits ni par Vinconſideration d'aueun d'eux? Vos 
enremis, Sire, n'en doutez pas, auront la liſte de tous les 
enr616s ; ils les feront maſſzcrer: & c'eſt encore a vos con- 
ſeillers & à vos agens que l'on devra attribuer ce malheur 
ext16me qui ruinera entièrement votre parti. 


Je Pai dit, je le r&pete, Sire, votre preſence, votre ſeule 
priſence en France peut legitimer la guerre de votre parti, 
contre celui de vos ennemis: elle. ſeule peut entretenir 
Punion & Punit# dans votre parti,-Voila deux raiſons bien 
fortes, Daignez, Sire, faire encore plus d'attention à la 
troiſieme : la prudence defend a V. M. de riſquer ſes droits, 
toutes ſes eſperances, & le ſort de la Monarchie, ſans expoſer 
& employer en m#me tems toutes les forces de ſon parti : or, la 
preſence de votre perſonne royale a la tete de votre parti en 
fait la principale force: donc, vous ne devez rien riſquer ſans 
votre preſence, —J*'entends vos courtiſans, vos conſeillers, vos 
agens, dire a V. M. qu'elle peut faite commencer la guerre 
civile par ſes commandans; je les entends mettre en avant 
zele, attachement, tendre ſollicitude pour les jours de votre 
perſonne rovale....Rien n'eſt plus imprudent que ce conſeil, 
Sire: la prudence exige qu'aucun de vos commandans ne 
commence cette guerre ſans vous, qu aucun ne la puiſſe finir 
ſans vous; peut-etre la finiroit- il contre vous. 


Revoquez, Sire, ne tardez pas, je vous ſupplie, de revoquer 
les ordres & les pouvoirs que vous ont arraches vos ignorans 
ou perfides miniltres, conſeiliers & agens : c'eſt à leurs ſollici- 
tations que V. M. a nommé pour Commandant-general dans- 
les Provinces de Bretagne & du Maine un homme, eſt mable 
ſans doute; je n'en parlerois pas, fi je ne voulois faire 
remarquer a V. M. leur diſcernement & leur ſageſſe: Vage, 
les longs & penibles travaux de ce nouveau Commandant Vem- 
pechent de marcher, de monter à cheval, d'aller en voiture. 
Ont-ils done penſe qu'un homme dans cet Etat d'infirmite 
Cut Etre prefers pour le commandement dans une guerre civile ? 
Ont-ils pu ignorer que leur protege avoit deux reputations 
contraires, peut-etre injuſtement? Des-lors ils devoient 
craindre qu'un des premiers commandans de votre parti, au 
lieu de ſervir a en cimenter l'union, ne devint une cauſe de 
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difcorde. Vous ayes, Sire, une grande vertu 3 mais vong le 


porteriez a Vexireme, 6 vous excuſiez vos conſeillert, you 
agens de Londres, d'Edimboyrg, de Mittay, de vous avoir 


6 outrageuſement trompe dang one c irconſtance ſur laquelle & 
vos ennemis & vos amis ont tous les yeux attentifs. Ce Com- 
mandant general, dira-t-on, eſt bon au moins pour le conſeil, 
& meme pour diriger en chef les operations militairgs & poli- 
tiques de la guerre civile.—Ici ignorance ou la perfidie de 
vos conſeillers, Sire, eſt Evidente....Nans la guerre cixils le- 
operations Etant auſũ variables que le tems & les circonſlances, 
le bon ſens yeut que la direction & le commandement des opi- 
rations ne puiſſent jamais Etre ni ſepstés ni en oppoſition, 
Quelle diſpoſition !!! le Commandant des atmées ſera en 
France; le Directeur de ces armecs ſera à Londres ; le Chef 
ſupt me ſera a Mittau. . Ai- je tort de me recrier fi ſpuvent 
contre les intrigues, Vignorapce ou la perfidie des conſeillen 
& agens de V. M.? 


Mes ennemis, Sire, ou plytot ceux de V. M. me reproche- 
ront de decourager votre parti en detruiſant ſa confiance dans 
les trois moyens de ſalut que je viens d'examiper, Ils an- 
roĩent raiſon, ſans donte, fi une ayeugle confiance dans de 
faux moyens Etoit capable de nous ſauver; mais ſi cette folle 
confiance nous trompe, nous Egare, nous perd, eſt-il rien de 
plus louable que mes efforts pour en diſſiper Villufion ? Je 
fais que Vignorance & Vorgeuil, ou Vambigion, Viotrigue, la 
perfidie de vos courtiſans, de vos conſeillers, de vos agens, & 
Vaveuglement de la multitude de vos fideles ſujets, ſont des 
mou ſtres preſqu indomptables: je ne me flatte pas, Site, ds 
les abattre; ce triomphe appartient a V. M. 


Sire, vous S tes rẽduit a choikr entre deux partis extremes: 
Vun eſt de vous laiſſer perdre en ayeugle ; l'autre eſt d'exclure 
de votre conſeil ceux qui travaillent a vous perdre... Comment 
pourriez-yous hefiter? Eſt-ce que les ceuvres ou digno- 
rance ou de perfidie de vos conieillers, de vos agens, ne depo- 
ſent pas aflex Evidemment contre eux ? Confiderez, 6 dans 
le grand nombre de tous ceux qui ſe ſont meles de vos affaires, 
il sen eſt trouve un ſeul capable de voir & de montrer à Votre 
Majcks les dangers qui l' environndient; ſi un ſeul a £6 aſſes 
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prudent pour decouvrir le remede à tant de maux menagans ou 
arrives ; enfin, fi un ſeul ſeroit en ẽtat de conduire ce remede, 
meme après avoir trouve, Confiderez encore, Sire, qu'au- 
cun homme de genie, capable de vous ſauver, ne voudroit ni 

| ravaler ſes talens, ni compromettre ſon repos, ſa ſurete, ſa 
reputation vis-a-vis de leur ignorance ou de leur perſidie: ils 
ont done tout-a-la-fois un obſtacle au ſalut de V. M. & Vinſ- 
trument de ſa perte. Renoncez, Sire, renoncez, je vous con- 
jure, & à ceux qui ne meritent pas votre confiance & à ceux 
qui en abuſent ; ou bien renoncez, le dirai-je, renoncez I 
votre ſalut. 

Helas ! combien ſont deplorables & votre ſort & le n6tre ! 
la maſſe des maux de toutes eſpeces accumules ſur nos tetes 
par nos ennemis ſeroit-elle trop legere pour nous accabler ! 
Faut-il que nous le ſoyons davantage ou par l'ĩgnorance ou par 
la perfidie des conſeillers & agens de V. M.? Si vous pou- 
viez ignorer, Sire, que leurs fautes jettent dans le decourage- 
ment, meme dans le deſeſpoir vos fideles ſujets, ce ſeroit la 
preuve que parmi les courtiſans qui vous approchent vous 
n'avez pas un ſeul ami fidelle, ſenfible, courageux....Pourquoi 
m'en Etonnerai-je ? Les courtiſans ſavent bien perdre les Rois; 
mais ils ne ſurent jamais les ſauver, | 
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Je ſuis, avec le plus profond reſpeR, 
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SIRE, 
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Ds Vora MajesTE 


des: 

lore 

nent Le très- humble, tres-obeiſſant, 
880 & tres-fidelle Sujet, 

75 a 

— Londres, 25 Novembre, 1798. D. L. 
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